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	« Chaque vague sait qu’elle est la mer.

	Ce qui la défait ne la dérange pas car ce qui la brise la recrée. »

	Lao-Tseu 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	


Prologue

	Je la regarde. Je l’écoute parler, un peu comme j’écouterais la mélodie des vagues. C’est beau, mais je ne comprends pas tout ce qu’elle me dit. Le flot de ses paroles me rappelle que le temps a passé et que j’ai une vie dans laquelle j’ai encore du mal à trouver ma place. Ça me fait plaisir de la revoir. Mais je vois bien que trop de temps nous sépare. Je la trouve belle et… triste. J’aimerais bien lui redonner le sourire. Ça pourrait me rendre heureux. Peut-être… Si elle savait combien je lutte contre moi-même et tente de me remettre en question depuis des mois. Mais je ne veux pas qu’elle le sache. C’est trop intime. Je ne veux pas qu’elle comprenne à quel point et depuis combien de temps j’essaye de construire quelque chose qui a du sens et de retrouver ma liberté. Je ne veux pas être percé à jour, pas par elle. Dans quelques semaines de nouvelles responsabilités m’appelleront. Je vais pouvoir me prouver que je suis capable de… de quoi au juste ? C’est vrai que j’ai beaucoup aimé la retrouver chez elle, là-bas, après tant d’années. Mais, là, chez moi, ça me dérange. Je ne sais pas trop pourquoi. Non, franchement, ce n’est pas le moment. Je dois me concentrer sur la suite. Je verrai plus tard. Oui, c’est ça, plus tard. Peut-être…

	 

	« Chut ! Ne dis plus rien, Pontos. Sais-tu que je perçois ce que tu penses tout bas ? Arrête de te raconter toujours les mêmes histoires à l’intérieur. Et simplement, écoute. Tu entends le bruit des vagues ? Jamais leur appel n’a été aussi fort. Comment veux-tu que j’y résiste ? Comment peux-tu songer un seul instant que je m’y dérobe ? Il y a, là-bas, une lueur naissante que je ne peux trouver ailleurs. Pas même dans tes yeux. Pas même lorsque tu me regardes, comme maintenant. La déchirure de l’eau m’est bien plus douce que l’échancrure de ton sourire. Et pourtant si tu savais comme je l’aime, ton sourire. Sur lui, j’essaye de surfer pendant que tu m’écoutes, mais je ne me sens pas capable d’y glisser avec toute l’assurance que la vie semble vouloir m’offrir. Il y a toujours un moment où ton sourire se lasse, où il se tait, où il disparaît, comme menacé par une ombre insaisissable. Alors que là-bas, chez moi, mon corps se rend bien plus vite que l’eau salée ne se lasse de me sourire. Il y a tant de joie, tant d’amour, tant de désir et de plaisirs entre elle et moi, jamais promis, toujours présents. Elle, la mer, quoi, tu vois, elle porte en elle tant d’audace, née de si loin et enflée par tant de siècles de mouvances. L’eau bouillonne, écume ou se fait caresse mais ne disparaît jamais. Ce n’est pas comme toi. À peine le temps de boire un verre ensemble et je te sens déjà partir. La mer, elle, ne se retire que quelques heures tout au plus et pas très loin finalement. Toi, tu repars déjà. Pour combien de temps cette fois ? Elle, elle garde en elle et continue de me donner ce qu’elle a de plus précieux : la Lumière, l’Amour, la Vie. Ta lumière à toi ? Elle s’éteint. Elle est encore là, mais si faible que ça me rend triste. Je le vois dans tes yeux, dans ton corps, dans ta manière d’être dérangé par ma présence. L’océan, lui, vibre à l’unisson de ce que je suis d’une manière indéfinissable. Je ne peux pas y résister, tu comprends ? Il m’aimante. Il habite mes rêves les plus fous. Il me hante aussi parfois quand la rencontre intime se fait impossible. Mais l’est-elle vraiment ? »

	 

	

Chapitre 1
Coincée ?


	Je me sens coincée ! Depuis huit semaines une infection pulmonaire n’en finit plus de me terrasser. Le simple fait de respirer provoque d’atroces douleurs dans mes bronches. L’air n’y entre plus en assez grande quantité pour permettre à mon corps de fonctionner correctement. Mes mouvements sont implacablement limités et le moindre escalier devient un obstacle infranchissable. Je ne me reconnais plus et ça me fait peur. 

	Entre deux respirations difficiles, des souvenirs me reviennent douloureusement. Je me revois faire le ménage à la hâte dans cette maison sur la colline. Stéphano est parti depuis trois semaines. Il a démarré une nouvelle mission à huit cents kilomètres de là, nous obligeant à quitter les combes fraîches et profondes qui bordent la côte teintée d’or en automne. Je me souviens du moment où j’ai serré contre moi mes amis avant de refermer la porte sur tous les rêves qui m’avaient portée jusque-là. Certains s’étaient réalisés : des amitiés simples et vraies, le délice de me lever pour aller faire un métier que j’aimais, une reconnaissance sociale qui m’avait fait du bien, un épanouissement nouveau et une belle confiance en moi, présumée à toute épreuve. D’autres n’avaient jamais vu le jour. Mes envies de bonheur simple avec Stéphano, dans ce petit coin de paradis de Bourgogne, s’étaient amenuisées à mesure du temps. Son choix de partir vers l’ouest avait eu raison de mes derniers espoirs. J’avais quitté les Hautes-Côtes, la mort dans l’âme et en pleine déroute.

	 

	Quinze ans plus tard, moi aussi je suis « à l’ouest », perdue dans un mariage qui n’a pas redonné l’élan vigoureux que j’avais espéré, après la perte de notre bébé. Heureusement, la vie a fait son retour et m’a donné la chance de tenir, tant bien que mal mon plus beau rôle : celui de mère. Nos enfants sont alors devenus les êtres par lesquels la vie s’est montrée bien différente de ce que je l’avais rêvée, mais tellement belle. Passé, présent et futur se mêlent dans leurs rires et dans nos partages chaleureux, réjouissants. C’est bien ce qui compte. Pourtant, plus le temps passe et plus j’étouffe. Dans l’enchaînement des jours, le couple que nous formions, Stéphano et moi, a sombré lentement. Le peu qu’il en reste part maintenant à la dérive, chargé d’incompréhensions, de silences et de colère et c’est elle que mon corps manifeste en me poussant au repos. Elle me contraint à faire face à tous ces conflits dissimulés à l’intérieur de moi. Si mon âme est en quête d’amour et mon cœur en quête d’absolu, mes pensées, elles, sont en quête de réponses et d’issues à ce qui semble être devenu une impasse : ma vie.

	Des émotions me collent le dos au mur avec cette impression atrocement oppressante que le piège s’est définitivement refermé. La peur est devenue une compagne discrète aux nombreuses facettes : rester, partir, perdre, me perdre…

	Je voudrais bouger, remettre un peu d’ordre dans ma vie et dans la maison. Mais le moindre mouvement me plonge dans une apnée forcée ou provoque des quintes de toux extrêmement douloureuses qui coupent court à ce qu’il me reste de volonté.

	Il n’y a qu’une seule attitude tenable : laisser le temps nécessaire à mon corps pour qu’il exprime tout ce qu’il a à me dire, rester à son écoute, attentivement. Mes poumons m’ont raconté l’histoire d’une infinie tristesse. Mon larynx et mes sinus me parlent maintenant d’une fureur. Elle m’enserre la gorge et m’empêche de ressentir trop vivement à quel point l’expression de mes besoins les plus légitimes est inutile. Je suis sourde, mais c’est Stéphano qui n’entend rien…

	Alors je laisse mon corps évacuer tout ce qu’il contient de rage, de colère, de déception et de frustration. Mettre à nu ce qui me ronge, sans fausse pudeur, me prend huit semaines. Ce n’est peut-être rien comparé aux années passées dans ce qui me semble être une mauvaise direction. Mais y a-t-il vraiment de mauvaises directions ?

	 

	Je sens qu’une respiration nouvelle et plus fluide veut naître, alors je l’aide avec quelques capsules de fer pour lui donner un brin de vitalité. Et même si mes essoufflements sont moins nombreux, ma colère, elle, est loin d’être terminée. La sensation d’un manque de liberté devient incontournable et mon corps me le fait savoir par une cystite particulièrement aiguë. Mais comment faire bouger les choses ? Et surtout, quelles « choses » ?

	Ce qui me vient spontanément, c’est ce besoin d’exister en tant que femme. J’ai besoin de tendresse autant que j’ai besoin d’abandons primitifs. Mais pour en faire quoi ? Jusqu’à présent ça ne me paraissait pas si urgent. Le mal de vivre m’occupait bien assez. D’autres besoins se rappellent aussi à mon bon souvenir : choisir, aimer, être choisie, être aimée telle que je suis devenue au fil du temps. Rencontrer des gens nouveaux, un peu mais pas trop ; lire et bien nourrir ma tête et mon corps. Rechanter aussi, ça fait si longtemps… Et surtout bouger, faire n’importe quoi, mais sortir de là ! Être vraiment libre, sans limite. Faire un truc qui a du sens. Mais quoi ? Ô que oui, l’air me manque, dans cette zone, qu’on a le toupet d’appeler « zone de confort ». Il est temps pour moi d’en sortir et de fixer mes propres règles, moi, la nomade ! Moi, la voyageuse de la Vie ! Quinze ans au même endroit, dans un ronronnement sourd, m’ont vrillé les poumons !

	 

	Les jours passant, j’observe toutefois que des petits changements ont lieu. Il y a plus de spontanéité dans mes gestes et dans mes paroles que je censure encore un peu. Mes muscles, tendus par la fatigue des dernières semaines, ont réussi à faire taire mes pensées pour laisser plus de place à mon cœur. On dirait qu’il gonfle enfin ses voiles, intuitivement ! Le souffle revient avec douceur dans chacune de mes alvéoles. Une précieuse molécule de fer coule à nouveau dans mes veines comme pour mieux me donner l’occasion de ressentir l’attraction de la Vie.

	Mon corps et moi établissons de nouveaux liens, plus étroits, plus attentionnés. Il faut dire qu’on ne m’a pas bien montré qu’il était digne d’être aimé. J’ai juste fait au mieux. Je sors de toutes ces semaines de batailles avec le sentiment que les changements que j’observe seront définitifs. En tout cas, je veux y croire.

	Peu à peu, mon corps acquiert une souplesse nouvelle et, après cette petite mort à moi-même, il a enfin le goût d’avancer. Il revient doucement à la vie. Les ailes que j’avais solidement attachées dans mon dos il y a longtemps, échappent enfin au contrôle de mes pensées, devenues trop rationnelles avec le temps, les engagements et les devoirs. Je me découvre femme-oiseau, éprise de vol libre. J’aimerais tellement rejoindre celles de mon espèce…

	 

	La nuit dernière j’ai fait un rêve. J’étais emmurée au milieu de grands blocs de béton parmi lesquels je surfais. J’avançais de plus en plus près de la plage en voguant sur des vagues aussi hautes que des immeubles et aussi larges que des paquebots. Le ciel était gris et le silence, pesant. Soudain, un éclair déchira le ciel et ce fut un silence de mort. La terre trembla légèrement, les murs se fissurèrent, lentement, inexorablement et commencèrent à s’effondrer comme au ralenti, toujours en silence. Quand tout fut écroulé, le paysage se transforma instantanément et je me vis surfer sur une vague plus haute que les autres, avec une agilité déconcertante et une témérité inconnue. Peu à peu je devenais fluide, en parfaite communion avec les flots et au moment même où je ressentais comme une fusion avec eux, j’avais au plus profond de moi un sentiment d’amour gigantesque et inexploré. Tout était si vibrant, si puissant et si doux. Les lumières étaient si belles…

	 

	

Chapitre 2
Si tu veux faire rire Dieu…


	Ce matin, mes paupières tentent une ouverture, mais le ressac de mon rêve me berce encore. J’ai les cheveux sûrement remplis de sel et d’effluves marins. Je remercie la vie comme presque chaque jour, mais ce qui me reste au réveil, là, maintenant, est tenace : un embryon d’envie ; un truc vraiment peu probable : moi, sur un surf, un vrai !

	Très loin de ressembler à ces minettes toutes fines qui surfent dans l’ombre de leurs idoles bronzées et musclées, je me vois pourtant vivre et sentir la vague, un peu comme une « pro de la glisse », pressentant que TOUT est là, dans ce moment.

	Oui, mais… il y a un peu de boulot avant ! Bien sûr, y aller franchement et faire comme d’habitude, forcer le destin comme une guerrière pas toujours pacifique est une de mes fidèles habitudes. Mais quelque chose a changé.

	Justement, depuis que ma respiration est plus facile, mes inspirations me conseillent de ne plus faire comme avant. La vraie folie n’est-elle pas de faire toujours la même chose en s’attendant à un résultat différent ? Et je ne suis pas folle !

	En s’écroulant, les murs de mon rêve ont libéré des sensations que je brûle d’éprouver : du plaisir pur et de la joie, rien que ça ! Ce moment de rencontre avec le surf et l’océan je le veux spécial, comme quelque chose d’intemporel. Il doit arriver dans ma vie comme une évidence, comme un cadeau que je me serais fait et que la vie m’aurait tendu. Patience !

	À mon insu, mon cerveau a tissé un lien entre ce moment à cueillir et le sentiment de l’amour. Un amour… hors du commun. Pas l’amour d’un homme, non. Le peu d’espoir qui me restait dans ce domaine s’est noyé dans les méandres de ma vie. La voie qui me semble la plus sûre maintenant est celle d’un amour rare, précieux, celui que je veux me donner à moi-même.

	Ces derniers temps, j’y suis allée par petites touches imperceptibles, mais ce matin, j’ai la certitude qu’il me faut laisser mon flot d’amour de soi enfler, s’amplifier jusqu’au bout, comme le fait la vague dans l’océan jusqu’à le laisser atteindre un nouveau rivage, inconnu, prometteur. J’attends juste un signe du destin ; cette fameuse synchronicité qui marque l’heure du rendez-vous. Elle arrive en effet quelques jours plus tard.

	Lors d’un dîner improvisé chez des amis et alors que rien ne le laissait présager, des planches de surf forment le décor qui me donne ce signal que j’attendais. Évidence ! L’expérience approche ! La douceur de la vie sait si bien me montrer le chemin. 

	 C’est décidé ! Cet été marquera le début de mes premiers cours dans un véritable esprit surf, un alliage redoutable de plaisir, de bienveillance et de respect. Il ne me reste plus que quelques mois avant l’expérience.

	Je me prépare donc… à être prête ! J’ai déjà appris à aimer mes pensées qui s’emballent ou au contraire tournent au ralenti mais qui, le plus souvent, sont d’une infinie clairvoyance. Et puis il y a eu ce qui m’a donné le plus de travail jusqu’à maintenant : apprendre à aimer toutes mes émotions et à ne plus en avoir peur. Parce que oui, j’ai peur ! peur de mon impétuosité et de ma sensibilité. Mais ce qui me terrifie le plus, c’est mon sentiment d’être amoureuse. C’est toujours lui qui me fait plonger dans les écueils de la vie. Surtout quand le besoin d’être aimée me fait oublier jusqu’à mon amour-propre. Pourtant, c’est aussi ce sentiment passionné qui me fait vivre avec une intensité particulière. Je suis une éternelle petite fille curieuse, qui s’émerveille de tout et qui tombe amoureuse de tellement de choses : le vol d’un oiseau, un coucher de soleil, la façon dont la lumière joue à travers les feuilles d’un arbre, celle d’un enfant qui regarde son père et sa mère quand ils lui tiennent la main… Tout cela me plonge dans une contemplation esthétique et mystique qui fait s’emballer mon cœur tout autant qu’elle l’apaise.

	Ainsi, pour vivre ce moment spécial de la rencontre avec ma « surf way of life », il me faut trouver ce sentiment d’amour profond, viscéral, d’une grandeur qui n’a pas de limite. Je veux éprouver l’Agapè1, cet amour-don, sans condition, le seul capable d’accomplir une œuvre de transformation infinie.

	Même si je sais que les attentes sont rarement satisfaites, la vie nous offre toujours ce dont on a besoin pour faire un pas de plus vers ce que nous sommes vraiment.

	En écho à mes pensées, les images et les sons de notre dernière rencontre me reviennent en mémoire, comme les marques d’un chemin à suivre. J’entends à nouveau tes mots, par–dessus ceux que nous tentions d’échanger. Mais ce sont mes perceptions et les émotions qu’elles ont réveillées, qui retiennent à présent mon attention. Dans ce souvenir il y a tout ce que je cherche, tout ce dont j’ai besoin. Ce moment de vie est une magnifique ressource, parce qu’à l’ombre de ton sourire, presque éteint, j’ai retrouvé ce que j’avais perdu il y a longtemps. Grâce à ces retrouvailles, j’ai suivi le chemin d’une palpitation au creux de mon ventre et de mon cœur. J’aimerais tellement te partager l’émoi particulier près des côtes que j’ai ressenti en ta présence, Pontos. En cet instant de souvenirs, ma respiration, renouvelée, se fait plus ample et plus intense. Mes pensées s’arrêtent et laissent place à une vague de chaleur qui parcourt tout mon corps. 

	Mes sensations n’en font qu’à leur tête ! C’était tellement émouvant pour moi, de te revoir après tout ce temps. Même si la vie est passée par là et que chacun doit suivre le cours de son existence, en quelques échanges de regards, en quelques non-dits, nos « hier » sont devenus pour moi, un présent qui est là, comme un don des dieux, au milieu d’un gigantesque Tout. L’amour est revenu frapper à la porte de mon cœur et de mon âme. Moi qui n’y croyais plus. Moi qui avais définitivement tiré le grand rideau rouge d’une scène désaffectée, sans doute non essentielle…

	Pendant les secondes où le souvenir de ce moment de toi se réveille, ce Tout et moi ne faisons qu’un. Je n’ai plus besoin de rien. Rien ne me manque. Il n’y a qu’un sentiment d’amour universel, dans son état le plus brut. Comme un diamant, il attend une taille minutieuse pour révéler sa valeur. Je ressens déjà qu’il peut être aussi doux que la caresse d’une plume sur la peau, aussi délicat qu’une brise légère sur l’océan. Voilà ! C’est l’empreinte de notre dernière rencontre. Et j’en ai besoin pour la suite. Toi, tu n’as rien perçu de mes émois intérieurs, tellement préoccupé par tes propres défis.

	Une autre pensée-éclair me transperce et me dit que quelque chose entre nous peut se jouer, se donner même. Mais, quand une petite phrase s’agite dans ma tête et me rappelle que si je veux faire rire Dieu, je n’ai qu’à lui parler de mes plans, je range aussitôt ma fulgurance tout au fond de mon cerveau. Pour l’heure, d’autres priorités m’appellent. 

	Il est temps de commencer à accepter vraiment mon apparence, à accepter mon corps tel qu’il a pris forme et tel qu’il est aujourd’hui. Depuis nos retrouvailles, nous avons gardé des contacts. Par le biais de nos discussions épisodiques, j’ai bien compris que tu savais apprécier les femmes qui, comme moi, se cachent à l’intérieur d’un corps épais, alourdi par la vie. Est-ce que ce sont tes mots qui m’ont donné l’élan d’accueillir enfin mes formes autrement que comme des ennemies ? Cela dit, pour apprendre à surfer, j’ai quand même eu besoin de vérifier qu’il existait bien des combinaisons à ma taille.

	

Chapitre 3
Le jour J


	Le jour J arrive enfin. Je l’attendais ; non pas dans la hâte, mais plutôt dans la douceur et la certitude que ce moment serait spécial. Et ça y est ! J’y suis ! C’est l’heure de mon tout premier cours de surf ! Ni peur, ni appréhension, ni trac. Malgré les mille-cinq-cents kilomètres avalés ces trois derniers jours pour te voir et ceux qu’il me reste encore pour couvrir la distance jusqu’à l’océan, je suis prête ! La vie m’a rapporté des petits galets blancs laissés sur mon chemin d’amoureuse, là-bas sur un rivage de souvenirs. C’est bon ! Quel cadeau ! Merci la Vie !

	C’est donc dans une douce euphorie teintée de calme et de sérénité que j’arrive sur la plage pour vivre LA rencontre. 

	 

	À Longeville, il fait un temps magnifique. La plage du Rocher est un bel écrin bordé de roches de basalte au nord et de sable blond et fin au sud. Les serviettes des baigneurs s’assemblent comme des petits carrés de couleurs d’un patchwork chaleureux qui s’étend le long de l’océan. Il y a des enfants, plein. J’aime les enfants. Ils sautent et crient joyeusement dans les vagues qui se cabrent en jouant avec eux. 

	Combi enfilée, je pars rejoindre le groupe avec à sa tête Alex, le moniteur, qui nous donne les premières consignes. En courant presque, je plonge dans des déferlantes d’une belle hauteur. La session va être sportive ! Les vagues sont grosses et elles tapent bien !

	D’abord, c’est le dos tourné aux vagues immenses que je me présente à elles, debout dans l’océan, avec la planche tournée en direction de la plage. Ne pas voir comment elles arrivent c’est pouvoir préserver jusqu’au dernier moment, la surprise et la découverte de mes sensations.

	Ensuite, c’est un brusque saut sur la planche qui me permet de grimper sur elle. Je ne vois pas comment faire autrement parce que j’ai de l’eau jusqu’à la poitrine et que la planche est bien trop haute pour glisser dessus en douceur. Mais j’y suis et c’est à ce moment-là, le corps étendu en équilibre, que je ferme les yeux pour mieux sentir le mouvement qui s’amorce. Dans l’obscurité relative de mes paupières baissées, mes sensations sont plus nettes et plus intenses ! C’est comme une sorte de prière à la vie, un acte de gratitude. Je commence à ramer avec les bras pour me donner un peu de vitesse en repoussant l’eau pour avancer, les yeux toujours fermés. Je sens alors le surf qui se cale dans le courant et j’entends, juste derrière moi, le bouillonnement d’un déferlement. La vague s’affale…

	Soudain, c’est comme un grand silence au milieu du bruit. Immobile, à l’intérieur d’une sorte de dôme, je me sens protégée des vagues qui pourtant me transportent. Le temps s’arrête ; le calme est partout, en dedans comme au-dehors. Ce moment suspendu n’a pas encore de nom mais il me prend par surprise tout autant qu’il était déjà gravé en moi. Sa douceur est si profonde…

	Et puis le bruit revient. En force. Quand j’ouvre les yeux, le surf glisse toujours. Combien de secondes se sont vraiment écoulées ? Toujours allongée à plat ventre sur la planche, j’écarte alors les bras pour me stabiliser au mieux et pour offrir au vent le bonheur de me sentir entièrement unie à ce qui m’entoure : l’amour et la vie brute, sauvage et belle.

	Une certitude nouvelle prend alors place à l’intérieur. La puissance de ce sentiment me surprend à tel point que je m’interroge…. Dans ce moment précieux, je tombe amoureuse de toute la Création, pétrie de son énergie qui déferle sans cesse. Mon émerveillement est à son comble en devinant ce qui semble être mon « flow2 ». 

	Je ne sais pas le nombre de vagues que j’ai dû prendre. Et encore moins le nombre de celles que j’ai laissées ; certaines en passant par-dessus, d’autres en plongeant dedans avec fougue. Parfois mes bras n’en pouvaient plus quand mon cœur et mon ventre en demandaient encore. Certaines vagues m’ont poussée en avant, quand d’autres m’ont fait tomber, avec force. Mais je me suis relevée, à chaque fois.

	Et puis il y a eu les quatre ou cinq vagues où la sensation sans nom m’a donné rendez-vous, avec un amour infini. Elle s’est gravée dans chaque parcelle de mon être, dans chaque vaisseau de vie qui me parcourt, avec une totalité qui me dépasse et une exhalaison aussi subtile que vigoureuse. Ce souffle fort, puissant, qui tour à tour remplit chacune de mes alvéoles et s’en dégage, n’est autre que le mien !

	À mesure que le temps passe, l’heure de sortir de l’eau approche. Mon exaltation n’en finit plus de s’étirer de long en large au travers de mon corps. Mes bras sont lourds, sans force. Pourtant, porter la planche sur une centaine de mètres en pleine chaleur m’est facile. J’avance comme dans un rêve. Je me sens ivre, les sens repus de plaisir et saturés de sel !

	 

	Un peu plus tard, allongée sur le sable, j’écoute les bruits des gens et les sons de la vie alentour. Après cette première session, mon corps se réveille encore davantage. Il me semble que quelque chose de différent a pris place, quelque part en moi. Je me cale dans cette sensation, ni tout à fait ancienne, ni tout à fait nouvelle, consciente de l’amour qui me remplit ; un amour hors norme et qui ne s’explique pas. À présent, il est à moi et ma liberté est sa compagne de route. Il est au-delà de tout repère, de toute croyance. Seule la mer pourrait comprendre, peut-être.

	L’amour… J’entends d’ici le verbiage incessant de ceux qui le cherchent, sans avoir le courage de se mouiller pour le trouver. J’en ai rencontré quelques-uns, quelques-unes, installés dans des vies où les habitudes et les petites mesquineries sont un langage qui m’épuise ; où les luttes de pouvoir sont légion et où un canapé peut devenir un enjeu de territoire. Leurs voix me donnent la nausée : « Voyons ! L’amour, dans ta situation… ce ne peut être qu’une relation coupable ! Tu n’y penses pas ?! » ou encore « Cet amour-là, ce n’est pas pour toi. C’est pour les chanceuses, pour celles qui ont des qualités que tu n’as pas. » ou bien même « L’amour tu dis ? Mais de quoi tu parles ? Tu as tout ce qu’il te faut, non ? Un mari, des enfants… ». Autant de phrases qui me racontent les limites imposées que les gens se donnent pour accepter de faire taire leurs rêves.

	Mais les miens sont bavards ! J’ai du mal à comprendre qu’on ne puisse pas concevoir un amour unifiant et unifié, où le seul but n’est pas de posséder l’autre mais bien de lui offrir toute sa pleine et entière liberté. Tout au fond de moi, je suis certaine que ressentir la joie du bonheur de l’autre est un but en soi, tout autant qu’un chemin pour grandir.

	Dans le pire des cas, la douleur d’une séparation ne peut être autre chose que la tendre empreinte d’une qualité de présence et d’attention, intimement partagée. 

	Baignée, lavée de tout, ma décision s’impose. Si je dois vivre à nouveau l’amour, c’est ce genre d’amour là que je veux vivre. Rien d’autre !

	

Chapitre 4
Chère mutinerie


	Alors que je tente encore de trouver des mots à mettre sur ce qui change à l’intérieur de moi, l’envie me prend de surfer, sur le Web cette fois. C’est une de mes façons de chercher des réponses à mes questionnements intérieurs. J’aime le mode intuitif de la toile. Il s’habille très souvent de hasard, celui qui fait si bien les choses. Et de fait, il y a toujours un moment où ce qui me tombe sous les yeux provoque un déclic. Passant de site en site, d’images googlisées en albums partagés, une photographie attire mon attention. On y voit un barrel3 et deux surfeurs à l’intérieur. Le premier surfe et glisse joyeusement sur le bas du tube tandis que l’autre est happé par le haut de la vague et tombe. Cette image, à présent bien à l’abri dans mon fichier « photos surf », est pour moi comme un résumé de nos vies, sa quintessence, en quelque sorte. Un jour, surfer. Le lendemain, tenter de le faire. Trébucher, tomber et ne pas tout comprendre, se laisser porter… et recommencer, sans relâche, jusqu’à ce que quelque chose de tangible se produise…

	 

	Aujourd’hui, suite de mes cours de surf ! Au rendez-vous : le soleil, la mer, le vent et des vagues plutôt douces. En arrivant sur la plage, je suis heureuse de retrouver l’océan et Alex, mon moniteur méga doux et super pro, qui m’a préparé une petite réjouissance : le paddle, cette grosse planche faite pour se promener debout sur les vagues en avançant avec une pagaie.

	Découvrir comment glisser sur la mer avec ce bidule produit sur moi un effet étrange. C’est comme s’il fallait que je redonne la main à mon mental, visiblement en reste, après mon ascension au sommet de la vague du plaisir de la glisse. Et lorsque mon mental, fort désireux de mener la danse, rencontre le paddle, c’est comme un emballement contre lequel lutter est impossible.

	Tout le temps m’est alors donné pour observer le jeu de va-et-vient de mes pensées au sujet du paddle : trop large, trop lourd, pas très maniable, blablabla… Mais où est passé mon vertige de l’amour d’il y a deux semaines ?

	Les consignes d’Alex me semblent improbables et les manœuvres, impossibles. Des informations et des sensations par milliers affluent d’un seul coup, de partout en même temps, par tous mes sens mis à rude épreuve. Tenir la pagaie correctement, avancer, le paddle sous les genoux, anticiper les vagues qui s’affalent coup sur coup, ressentir le vent qui souffle, qui me pousse et me déstabilise, percevoir des bruits en tous genres, me concentrer sur les consignes pour les entendre, essayer de les suivre, tenir l’équilibre… Je perds pied dans ces informations sensorielles qui me parviennent toutes en même temps et l’effondrement n’est pas loin. 
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